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L’égalité entre hommes et femmes  en matière de déplacement dans  la  ville est loin d’être acquise. Un aspect de ce déséquilibre 
est lié au sentiment d’insécurité qui affecte plus  spécifiquement les  femmes. Cet article analyse la diversité, mais aussi l’ampleur 
avec laquelle se manifeste le sentiment d’insécurité des femmes  dans leur manière de se déplacer en ville. Cette problématique 
invite à  une réflexion sur l’intériorisation de la  diffé-
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dont celle-ci affecte notre relation avec notre en-
tourage, notamment dans  un contexte d’anony-
mat propre au milieu urbain. S’agissant d’une 
thématique émergente à Bruxelles, cet article pré-
sente une analyse exploratoire basée sur des  en-
tretiens semi-directifs menés auprès de dix fem-
mes vivant à Bruxelles. 
Marie Gilow travaille actuellement au bureau d’étude bruxellois  Aménagement SC comme collabo-
ratrice spécialisée en mobilité et caractéristiques socio-économiques  des  territoires. Après  un master 
en sciences politiques  et géographie, elle a poursuivi ses  études  par un master complémentaire en 
urbanisme et aménagement du territoire à l’Université Libre de Bruxelles, dont cet article synthétise le 
travail de fin d’études.
Marie Gilow, marie.gilow@googlemail.com
Benjamin Wayens (Secrétaire de rédaction), +32(0)2 211 78 22, bwayens@brusselsstudies.be
Déplacements des femmes et sentiment d’insécurité à 
Bruxelles: perceptions et stratégies
Marie Gilow
www.brusse lss tud ies .be










































































1. La mobilité spatio-temporelle, faite de tous les déplacements  liés 
aux activités  des  citadins, est considérée comme un élément essentiel 
pour jouir des  avantages  qu’apporte le milieu urbain. C’est ainsi 
qu’  «  [a]ujourd’hui, le ‘Droit à la ville’ dont parlait Henri Lefebvre en 
1968, s’accompagne d’un ‘droit à la mobilité’ » [Gibout, 2004]. Pour les 
femmes, la  mobilité ne pourrait se penser sans lien avec ce sentiment 
intimement lié à leur présence dans  l’espace public : le sentiment d’in-
sécurité, élément essentiel de leur expérience urbaine [Tacoli/Satter-
thwaite, 2013]. Ce sont des  travaux anglo-saxons  féministes qui, les 
premiers, ont démontré que les  peurs  personnelles des  femmes  exer-
çaient un impact limitant sur leur usage de l’espace public en ville 
[Hanmer, 1987 ; Stanko, 1992]. En 2011, une enquête, intitulée « Vic-
timation et sentiment d’insécurité en Île-de-France », a  mis  en lumière 
l’écart entre hommes et femmes face au sentiment d’insécurité dans 
les  moyens de transport. Selon cette enquête, 43,4% des femmes au-
raient peur dans  le métro, contre 19,1% des  hommes  [IAU ÎdF, 2011]. 
L’inégalité entre hommes et femmes  face à ce sentiment est ainsi fla-
grante, dévoilant des relations asymétriques entre les  sexes  [Condon et 
al., 2005]. Prenant acte de ce déséquilibre, la Région bruxelloise a 
adopté, le 29 mars 2012, une ordonnance portant sur l’intégration de 
la dimension du genre dans les politiques de la Région de Bruxelles-
Capitale, s’appliquant également à  l’urbanisme et à la mobilité [Région 
de Bruxelles-Capitale, 2012]. Considérant qu’à Bruxelles  cette problé-
matique est encore mal connue, cet article entend apporter une contri-
bution à  une meilleure compréhension de l’usage et du vécu féminins 
dans l’espace bruxellois, sous l’aspect de la mobilité quotidienne. 
1. Investiguer le sentiment d’insécurité des femmes à Bruxelles
2. Dans une société où la femme est toujours  associée à l’espace 
domestique et marginalisée dans  les instances  de pouvoir, le point de 
vue féminin peine à se faire entendre, notamment dans le milieu de la 
mobilité qui « est encore très  masculin », comme le souligne Claudine 
Lienard, coordinatrice de projet à l’Université des femmes  à Bruxelles 
[cit. dans  Sirilma, 2011]. L’étude présentée ici entend explorer ce ca-
ractère genré de la mobilité, en mettant en lumière l’impact du senti-
ment d’insécurité sur les pratiques de la mobilité des femmes. 
3. Plusieurs  études se sont intéressées  au décalage apparent entre 
sentiment d’insécurité et insécurité «  réelle  » des  femmes. Déjà en 
1992, Elizabeth Stanko remarque que bien que les  études  traditionnel-
les  de victimisation révèlent que les jeunes  hommes sont le groupe le 
plus  exposé aux actes  de violence dans l’espace public, les  femmes 
expriment en moyenne trois fois plus  souvent la peur du crime que les 
hommes  [Stanko, 1992]. Ce décalage nous invite à nous  interroger sur 
le lien entre le sentiment d’insécurité et l’identité féminine. Il semble en 
effet, que le sentiment d’insécurité est le fruit d’un processus  com-
plexe  : il est à la fois  la conséquence d’agressions  réelles  envers  les 
femmes  qui échappent souvent aux statistiques  lors  qu’elles  ne sont 
pas  déclarées  à la police, et résultat d’une intériorisation d’une suppo-
sée vulnérabilité propre aux femmes.
4. Ce sujet touche en tout cas  directement la  qualité de vie des 
femmes  en ville car les  restrictions  qui les  affectent quant à  l’usage de 
l’espace urbain « ont une influence de taille sur leur autonomie et, de ce 
fait, sur leur accès  à l’espace public » [Lieber, 2008]. Ainsi, selon une 
étude menée sur le cas de la  ville de Chicago [Yavuz, Walsh, 2010], la 
peur constituerait la raison la plus importante pour laquelle les  femmes 
renoncent à utiliser les  transports  publics. Plus proche de nous, le re-
portage de l’étudiante Sofie Peeters, « Femmes  de la rue », avait do-
cumenté en 2012 les  agressions  verbales  et gestuelles  dont les  fem-
mes  font objet au quotidien, en se promenant avec une caméra cachée 
dans le quartier Anneessens  de Bruxelles. Ce reportage avait permis  de 
sensibiliser l’opinion publique au phénomène du harcèlement de rue, 
qui constitue un type d’agression particulier envers  les  femmes. Opé-
rant comme des «  rappels  à l’ordre », qui laissent sous-entendre que 
des  violences  plus  graves  pourraient suivre, ces  agressions renvoient 
aux femmes le signal que leur présence n’est pas  acceptée ou respec-
tée dans  certains  lieux publics  [Gardner, 1995 ; Stanko, 1992]. Cepen-
dant, notamment dans le contexte actuel de politiques  sécuritaires  dé-
ployées dans l’espace public, il importe de souligner que la  question du 
sentiment d’insécurité des femmes ne se réduit pas à un problème de 
« sécurité » qui demanderait une intervention « sécuritaire », comme le 
laisserait penser la proposition d’un échevin bruxellois de sanctionner 
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les  auteurs de ces actes  par une amende [RFI 01/08/2012]. La pro-
blématique ne se limite pas  non plus  à un quartier ou à un groupe so-
cial. Le harcèlement de rue participe plutôt d’un ensemble d’interac-
tions  dans  lesquelles autant l’homme que la femme performent leur 
identité de genre profondément ancrée dans  une société structurée par 
la dichotomie masculin/féminin, entrainant des  conséquences restricti-
ves  pour les femmes. Plus  qu’à une interdiction de profiter librement de 
l’espace public, le sentiment d’insécurité conduit à  une restriction du 
champ des possibles  et à une multitude de limitations et de stratégies 
d’évictions [Kramer/Mischau, 1993  ; Condon et al., 2005  ; Hanson, 
2010]. Alors que la possibilité d’être mobile constitue plus que jamais 
une condition pour participer à la vie sociale, se pose la question de 
l’effet de ces  restrictions  sur le potentiel de mobilité des  femmes, ce 
que Vincent Kaufmann appelle la motilité [2001].
5. S’agissant d’une problématique encore peu formalisée dans le 
contexte bruxellois, l’étude présentée dans  cet article revêt un carac-
tère exploratoire. Elle repose notamment sur une recherche qualitative 
fondée sur des  entretiens individuels semi-directifs  menés auprès de 
dix femmes vivant et se déplaçant de manière autonome à Bruxelles. A 
la différence des  études quantitatives qui analysent les  corrélations  sta-
tistiques, les  études qualitatives  s’intéressent davantage aux « méca-
nismes  sous-jacents aux comportements  et [à] l’interprétation que les 
acteurs  font de leurs propres comportements  » [Alami et al., 2009]. 
Dans cette perspective, le choix des femmes enquêtées répond à une 
volonté de diversification des  profils, afin de recueillir un éventail de té-
moignages  tout en faisant émerger une éventuelle convergence entre 
les  paroles  de femmes. Cette diversité recherchée touche autant à 
l’âge (l’âge il varie entre 23  et 56 ans), aux pays d’origine (Belgique : 5, 
France : 2, Italie : 1, Turquie : 1, Roumanie : 1) qu’à l’occupation (em-
ployée, à la  recherche d’emploi, étudiante, mère au foyer, ...) et la  situa-
tion conjugale et familiale (mariée ou non, avec ou sans  enfants). Les 
femmes  ont été introduites  à l’enquête de la même manière : elles ont 
été informées  du sujet global du travail de recherche (mobilité des 
femmes  et sentiment d’insécurité à Bruxelles), de son contexte (mé-
moire de fin d’étude pour un master complémentaire en urbanisme et 
aménagement du territoire)  et du fait que les entretiens seront enregis-
trés, retranscrits et anonymisés. Les questions  posées  lors  des  entre-
tiens portaient autant sur les  représentations (la perception des  élé-
ments  qui suscitent un sentiment d’insécurité, les  réactions  et le sens 
donné par l’enquêtée) que sur les pratiques (les  déplacements, les  mo-
tifs, les moyens de transports…) des enquêtées. 
6. Pour investiguer une thématique aussi sensible, l’entretien non 
formaté semblait le mieux adapté, considérant que «  l’expression des 
peurs nécessite souvent une longue mise en condition pour se libérer » 
[Condon et al., 2005]. Cette méthode de recherche présente le risque 
d’introduire un « effet d’enquête » : l’intention avec laquelle l’enquêteur 
mène l’entretien – la recherche d’informations  – peut influencer l’enquê-
tée en orientant, suggérant ou amplifiant certaines réponses. Dans  une 
démarche par entretiens  approfondis, ce désavantage est néanmoins 
largement compensé par le caractère fin, nuancé et autoréflexif des  
réponses  développées par les  enquêtées, aspects inatteignables  par 
des  méthodes standardisées  ou détournées. Les répondantes  n’ont 
cessé, au cours  des entretiens, de s’interroger elles-mêmes sur la na-
ture même de cette «  insécurité » au sujet de laquelle il leur était de-
mandé de s’exprimer. Un autre choix méthodologique mérite d’être 
justifié : notre objectif étant d’apporter un premier éclairage sur la peur 
dans l’espace public en tant qu’expérience féminine, et non de décrire 
l’ensemble des  manifestations sociales de ce sentiment ou la diversité 
de ses  sources, nous  avons interrogé uniquement des femmes. Par 
conséquent, nous  ne nous  prononcerons  pas, dans le cadre de ce tra-
vail, sur les  convergences  ou divergences  entre les  expériences  fémini-
nes  et masculines  du sentiment d’insécurité, même si un tableau com-
plet sur cette question supposerait évidemment d’explorer son versant 
masculin. Les  conclusions  tirées des  entretiens constituent ainsi des 
hypothèses qui demandent à être approfondies par d’autres travaux. 
7. Loin de prétendre à l’exhaustivité, cette étude aspire à donner un 
premier aperçu de l’impact du sentiment d’insécurité des femmes  sur 
leurs  déplacements à Bruxelles  et invite à mener une réflexion sur le lien 
entre ce sentiment et leur identité sociale féminine.
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2. Se déplacer dans un contexte de sentiment d’insécurité : des-
siner une géographie de la ville au féminin
8. Le sentiment d’insécurité s’intègre dans  les  déplacements des 
femmes  à différents  niveaux et à différents  degrés d’« intensité ». Il peut 
tout d’abord conduire à un renoncement à la mobilité. La  peur « immo-
bilise » notamment à certaines  heures, dans  certains  lieux ou sans ac-
compagnement. Généralement, ces  trois aspects  sont liés ; par exem-
ple, pour éviter un trajet de retour la nuit, sans  renoncer pour autant à 
une activité, certaines  répondantes  prennent des  mesures organisa-
tionnelles spécifiques afin de décaler ce déplacement au lendemain, 
lorsqu’il fera de nouveau jour : « J’ai une copine qui habite le quartier et 
comme ça met vraiment longtemps pour rentrer, je demande souvent 
de dormir chez elle quand il y a une soirée » (Sarah, 23  ans). Certaines 
excluent un trajet pédestre ; même si un déplacement à pied serait tout 
à fait raisonnablement envisageable, la  sortie se limite souvent aux ho-
raires du dernier métro ou du dernier bus  : « C’est pas  que j’évite d’y 
aller, à dîner chez mon amie par exemple, mais  je rentre forcément 
avec le dernier métro. […] [P]our y aller à pied, il faut passer par la  Gare 
du Midi, et ça, toute seule, je le ferais jamais  » (Valentina, 32 ans). L’or-
ganisation d’un accompagnement peut devenir la condition sine qua 
non pour participer à un évènement ou à une activité : « [C]’est sûr que 
si je vois une conférence qui m’intéresse mais  que c’est à  Anneessens 
ou dans un coin perdu, ben, je vais pas y aller toute seule » (Justine, 27 
ans). Il faut bien se rendre compte du poids d’une telle limitation  : elle 
signifie, du moins à certaines  heures ou dans certains  lieux, une perte 
d’autonomie, qui ne peut être compensée que par des  efforts  organisa-
tionnels supplémentaires. 
9. Ensuite, les femmes  sont souvent amenées  à  effectuer leurs  dé-
placements  selon certaines  modalités  particulières, notamment en tant 
que piétonnes. En effet, la  condition piétonne est particulièrement sen-
sible et réceptive au cadre physique, la personne étant totalement im-
mergée dans son environnement par sa (relative) lenteur et l’absence 
de gabarit protecteur. Habitées  par ce malaise, les femmes  sont por-
tées à vouloir traverser l’espace le plus  « vite » possible : « Je crois que 
c’est à la Gare Centrale. Je sais  pas  si tu as vu, ce long couloir, quand 
tu rentres dans  la  gare et que tu dois  aller vers  le métro, par là. Quand 
je passe par là, je passe tellement vite  » (Elena, 27 ans). La vitesse 
permet alors sinon d’échapper au danger, en tout cas de s’évader plus 
rapidement de l’espace angoissant. Lorsque l’espace public n’est plus 
que ce qui sépare deux points  de départ et de destination, l’objectif est 
de le traverser le plus  rapidement possible. Les  autres  activités et inter-
actions possibles  ne sont ainsi plus  considérées  : «  [J]e prends mon 
chemin, et c’est tout. Moi, je suis  pas une femme qui regarde par ci et 
par là, parce que je fais attention à moi » (Cemre, 47 ans). On retrouve 
ici la modalité, fréquemment observée, d’apparition des  femmes  dans 
l’espace public, le passing by, le fait de passer rapidement [Gardner, 
1995]. Comme le conclut Raibaud, les  femmes « consomment moins 
d’espace public » par rapport aux hommes, elles sont « dans  des  cou-
loirs  », se déplaçant simplement d’un point à un autre [Raibaud, cit. 
dans Gresuard, 2014].
10. Par opposition à la  marche à pied, le vélo peut devenir un refuge 
qui permet de « retrouver une liberté dans l’espace public » (Anne, 30 
ans), dans  la mesure où il permet d’être « toujours  sur la route » (Sarah, 
23  ans). Le moyen de transport le plus rassurant et confortable reste 
cependant la voiture  : «  Je rentre dans  la  voiture, et tac, je ferme la 
porte. Et je suis  dans  la voiture en sécurité. Enfin, je pense » (Françoise, 
50 ans). Elle offre un espace de confort, une bulle qui permet de 
s’éclipser de l’espace public. Des  études menées  aux États-Unis  sur 
l’emploi de la voiture, et notamment les  4x4, établissent un lien entre la 
popularité de ce type de véhicules  auprès des  femmes  et la  peur du 
crime [Lauer, 2005]. Quel que soit son modèle, l’espace du véhicule ne 
serait pas  tant valorisé pour ses  caractéristiques physiques  que parce 
qu’il accorderait ce privilège de «  traverser » un terrain hostile, de se 
retirer de la société et ainsi de gagner en « sécurité ». 
11. Enfin, une autre charge des déplacements  quotidiens des  femmes 
provient de la  nécessité ressentie de choisir stratégiquement trajets, 
trajectoires  et placements en vue d’éviter les désagréments et dangers 
potentiels. Ainsi, la peur de certains lieux peut amener les femmes  à  les 
éviter en choisissant une trajectoire plutôt qu’une autre, ce qui implique 
ce qu’une des répondantes appelle les  « petits  voyages » supplémen-
taires : des détours  pour éviter les ruelles, ou certains arrêts de métro. 
Plus  intuitif, peut être, que le choix de trajectoire, est le choix de posi-
tionnement dans l’espace immédiat au moment du déplacement. Les 
3
Marie GILOW, 
Déplacements des femmes et sentiment d’insécurité à Bruxelles: 
perceptions et stratégies, 
Brussels Studies, Numéro 87, 1er juin 2015, www.brusselsstudies.be
entretiens  montrent que dans  un micro-espace, les femmes cherchent 
la proximité de certains  éléments, comme des  groupes  de personnes 
qui sortent en même temps du métro  : « Je cherche pas  la proximité 
immédiate mais  le fait de les avoir en vue, donc je vais essayer de mar-
cher à la  même allure qu’eux pour pas me faire distancer » (Françoise, 
50 ans). D’autres  évitent, au contraire, les lieux ou personnes  redoutés 
en les  contournant, ce qui se manifeste dans  une pratique aussi subtile 
que le changement de trottoir. Guy Di Méo parle à  ce sujet des « murs 
invisibles » (allusion aux « plafonds  de verre », ces obstacles tacites  et 
implicites  empêchant l’ascension hiérarchique des  femmes  dans  le 
monde du travail) qui se dressent et délimitent les espaces  accessibles 
aux femmes. Enfin, l’état immobile lors  de leurs déplacements n’empê-
che pas  les  femmes  à tenir une réflexion sur les positionnements  les 
plus  stratégiques et sécurisants  dans  l’espace  ; ainsi, au cours  d’un 
trajet en bus, certaines  se placent à côté du chauffeur. Dans  le métro la 
nuit, d’autres cherchent un emplacement qui permet de surveiller son 
entourage  : « Quand je prends  le dernier métro à une heure du matin 
c’est sûr que, quand il y a pas grand monde sur les  quais, j’essaye de 
me placer contre la  fin d’un wagon pour pouvoir voir ce qui se passe » 
(Judith, 27 ans). Ainsi, le choix du trajet, de la trajectoire et du position-
nement se voient affectés  par le sentiment d’insécurité, dessinant une 
géographie des déplacements urbains propre aux femmes. 
12. Il ressort des témoignages  que la possibilité d’adapter son com-
portement aux angoisses liées aux déplacements est fortement dépen-
dante des compétences  sociales  des individus, c'est-à-dire de leurs 
savoirs acquis  et leurs  capacités organisationnelles, comme la manière 
de programmer ses  activités (recherche d’informations, réactivité, etc.), 
ainsi que de leurs  ressources économiques qui permettent l’accès  à  
divers  modes  de déplacement (grâce à un abonnement, par exemple). 
On peut observer une inégalité d’accès  à ces  ressources économiques 
et intellectuelles, laquelle engendre des « motilités » différentes, et fait 
également varier le degré auquel les femmes sont affectées  et limitées 
par le sentiment d’insécurité. Sarah, par exemple, se sent rassurée 
grâce à son abonnement « Villo  ! » car cela lui permet de ne pas  être 
« dépendante des  transports » et de ne pas être « condamnée à mar-
cher à pied ». Elle affirme également s’appuyer sur les applications de 
son téléphone portable pour gérer ses  déplacements  notamment noc-
turnes, afin de faire  le choix le plus judicieux : «  J’ai les  applications 
STIB  et ‘ Villo  !  ‘, et je passe mon temps en soirée à regarder quand 
part le dernier bus ou quand arrive le prochain, pour calculer un peu 
mon temps. [...] Je pense que je suis  devenue accro de ces applica-
tions-là parce que ça  m’aide vraiment à me débrouiller en soirée ». Jus-
tine, avant de prendre le métro, fait des recherches pour savoir quelle 
sortie emprunter à la  station de destination. La possibilité d’avoir ac-
cès à une voiture personnelle semble un avantage important pour con-
trebalancer l’effet potentiellement limitant du sentiment d’insécurité. En 
effet, Christine, 56 ans, affirmant être très  peu affectée par un senti-
ment d’insécurité, est également celle qui se déplace « surtout en voi-
ture  ». Afin de maîtriser leur mobilité quotidienne, certaines femmes 
vont, en amont, prendre en compte le sentiment d’insécurité dans  leur 
choix de lieu de résidence. La peur va donc devenir un facteur influen-
çant leur mobilité résidentielle : « Par exemple, je visite l’un ou l’autre 
appartement pour y habiter, et quand je regarde l’adresse je pense ’oui 
mais t’as  vu, quand tu rentres  tard le soir, t’as  vu la  rue par laquelle il 
faut passer’ » (Françoise, 50 ans). Or, de telles réflexions supposent la 
possibilité de soumettre le choix du lieu de résidence non seulement au 
critère des prix immobiliers mais également à celui d’une cartographie 
préalable des  déplacements  «  sûrs  ». Toutes  ces  femmes  mobilisent 
donc des ressources économiques  (achat d’un abonnement, d’une 
voiture, choix d’un logement ...) et intellectuelles  (lire une carte, recher-
cher de l’information sur internet ...) non négligeables  qui leur permet-
tent d’élargir le champ du possible structurellement affecté par le sen-
timent d’insécurité.
13. Cemre, 47 ans, a, quant à elle, un niveau d’instruction extrême-
ment faible, étant analphabète et disposant de ressources économi-
ques limitées. Fille de paysans  turcs, immigrée en Belgique à l’âge de 
dix-huit ans, elle fait partie d’une classe sociale défavorisée. C’est aussi 
celle qui exclut de la manière la  plus catégorique les sorties  après  huit 
heures du soir. Son identité féminine imbrique d’autres  paramètres  pro-
pres  à une société traversée par une multitude de rapports  hiérarchi-
ques, et qui façonnent, dans  leur ensemble, la place que Cemre oc-
cupe dans l’espace bruxellois  ainsi que les  différences  entre sa motilité 
et celle des femmes évoquées précédemment. 
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3. Manières d’interagir et de se sentir dans l’espace urbain
14. S’il est moins  visible sur le plan géographique, l’impact du senti-
ment d’insécurité sur la manière d’interagir et de se sentir dans l’es-
pace urbain s’avère tout aussi prégnant dans les  témoignages re-
cueillis. S’engager dans l’espace public avec un sentiment d’insécurité 
signifie empiéter un territoire qui est considéré comme menaçant, et 
dans lequel il ne faut ni s’attarder, ni attirer l’attention. Ainsi, un aspect 
important affectant la manière pour les femmes de se déplacer se situe 
au niveau de l’attitude et de l’apparence adoptées. Les  vêtements, les 
manières de marcher, les  gestes, les  regards, etc., sont pensés comme 
des  formes  de communication qui doivent transmettre un message à 
l’entourage, celui de reculer ou en tout cas de ne pas approcher.
15. Dans ces  stratégies, il s’agit en partie de dissimuler son identité 
féminine, notamment à travers des  vêtements  qui soient « neutres », ce 
qui signifie le moins féminins  possible : « Je ne sais pas de nouveau si 
ça me protège aussi, mais tu vois, d’être habillée le plus neutre possi-
ble pour qu’ils remarquent pas si je suis  une fille ou un garçon » (Valen-
tina, 32 ans). Ces  stratégies  ne sont pas  forcément vues  comme effi-
caces, mais elles montrent en tout cas que les femmes ont intériorisé 
ce qui les  rend vulnérables, à savoir leur identité féminine. Cette vulné-
rabilité peut aussi être contrebalancée par des démonstrations de force 
et de courage : « regarder d’un air déterminé », avoir « l’air de savoir où 
je vais, même si ce n’est pas  le cas » (Judith, 27 ans), « montrer que je 
suis  ma route et qu’il ne faut pas m’embêter » (Anne, 30 ans), « mettre 
un regard fâché, dur » (Rika, 45 ans)... L’élément le plus important est 
d’éviter d’attirer le regard masculin, qui semble être la première invita-
tion au contact non voulu, en minimisant l’impact sur son entourage et 
en feignant la non-accessibilité. Il importe de souligner le caractère con-
traignant de ces  attitudes, de ce « devenir neutre », comme le nomme 
une répondante (Elena, 27 ans). Prendre des airs d’hostilité, de froideur, 
se mettre un masque qui décourage tout contact potentiel... Ces atti-
tudes excluent donc les contacts qui, en soi, pourraient être  les  bien-
venus. Cemre l’exprime de la manière la  plus  forte  : « Et jamais je re-
garde personne. [...] Moi, je fais  très attention. Parce que moi, je parle 
pas avec n’importe qui. […] Moi, je parle à personne ».
16. Ces attitudes  envers  les  autres  vont de pair avec ces  préoccupa-
tions  tout à fait intérieures  que sont les idées, pensées et émotions 
nourrissant le sentiment d’insécurité. Elles peuvent être regroupées en 
différents états  d’esprit, typiques  de l’expérience des  déplacements 
des  femmes  en ville. Expression de l’anticipation d’un danger imminent 
contre lequel il faut se protéger, l’état d’alerte consiste à être prête à 
réagir et à se défendre à tout moment, lorsqu’un environnement est 
vécu comme insécurisant. Le fait de se protéger physiquement en se 
munissant d’éléments  de défense permet dans ces cas  de se rassurer, 
et de s’armer mentalement : « Quand je me sens  pas  à l’aise je prends 
mes  clés  et je les  mets  entre mes doigts » (Rika, 46 ans). L’impression 
de devoir surveiller ou scruter son environnement en permanence fait 
partie de cet état d’alerte. Les  femmes affirment être sur leurs gardes 
tout en analysant les  personnes venant en face, en écoutant les échos 
de voix lorsqu’elles  traversent un passage ou en regardant par-dessus 
leur épaule. Certaines parlent explicitement d’une « peur », d’une « an-
goisse », du fait d’être « stressées », ou de la méfiance qui les  habite à 
un moment ou un endroit de leur déplacement. Cette sensation est à 
considérer comme limitation en soi, car « sortir la peur au ventre repré-
sente déjà une restriction de taille » [Condon et al. 2005]. 
17. Ce que certaines  femmes interrogées  n’identifient pas  spontané-
ment comme étant de l’ordre de l’insécurité est le sentiment de ma-
laise, lié à la peur ou au fait d’être interpellées  en tant que femmes. Il 
s’agit là de l’anticipation d’une interaction imposée unilatéralement 
dans laquelle la  femme risquerait de se retrouver sans  possibilité de se 
défendre, par manque de confiance ou de connaissance d’une réaction 
appropriée, mais  aussi par peur que la situation ne dégénère. En effet, 
répondre de manière active ou agressive à une tentative d’approche de 
la part d’un homme signifie, pour une femme, rompre un « contrat taci-
te » qui, selon Erving Goffman, lie hommes et femmes  sur le rôle des 
sexes  dans  les  interactions  dans  l’espace public. Ce contrat porte au-
tant sur le jeu de galanterie, dans lequel l’homme a le rôle de conquérir 
la femme, que sur la supposée non-agressivité de la femme, qui est, en 
revanche, plus  à l’abri de violence physique dans l’espace public que 
les  citadins masculins. Les  femmes  qui osent briser ces  règles  établies 
risquent de faire glisser une interaction banale – gênante, voire humi-
liante, mais  sous  contrôle – vers  une situation imprédictible [Goffman 
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1977/2002]. Il semble que la crainte de ce glissement conduise la plu-
part des femmes  enquêtées à se conformer au comportement attendu 
de leur part, c’est-à-dire à faire profil bas. 
18. Face à  ce sentiment d’impuissance, une autre stratégie observée 
est une forme de fermeté passive qui se manifeste dans  un état d’es-
prit de résistance : être décidée à ne pas  se laisser intimider. La mobili-
té devient alors un enjeu en elle-même : refusant de se laisser interdire 
une sortie ou imposer un choix modal par crainte d’un danger, certai-
nes  femmes  font, parfois, le choix opposé et se déplacent en toute 
conscience des  risques potentiels, affirmant le principe d’un égal droit à 
la mobilité. 
19. Quoi qu’il en soit, ces  différents  états  d’esprit qui accompagnent 
les  déplacements des  femmes  apparaissent bien comme autant de 
limitations  malicieuses  car invisibles  de leur vécu, comme de véritables 
entraves  à profiter pleinement de la vie urbaine : « C’est pas agréable, 
tu vois, moi je me dis, je sors  quand même parce que je veux pas  limi-
ter ma vie. Mais  quand même, je sors, et parfois  j’ai peur quand je sors, 
quand je rentre chez moi » (Valentina, 32 ans).
4. Aux sources du sentiment d’insécurité féminin en milieu ur-
bain
20. Le sentiment d’insécurité des femmes découle de la manière dont 
celles-ci perçoivent les  présences  masculines, particulièrement dans le 
contexte d’anonymat propre au milieu urbain, ainsi que du rapport so-
cial qui les lie à eux.
4.1. Perception des présences masculines en milieu urbain
21. D’un point de vue anthropologique, l’anonymat urbain semble 
propice au sentiment d’insécurité à deux niveaux : celui de l’Autre, cet 
inconnu imprévisible et incontrôlable, mais aussi celui du Soi, de sa 
propre personne inconnue de cet entourage d’anonymes, dénuée de 
tout lien protecteur. Dans son ouvrage La mise en scène de la vie quo-
tidienne, Erving Goffman démontre comment, face à la difficulté de 
connaitre la réalité sur les  personnes croisées en ville, chacun procède 
à une activité de « décryptage » de l’autre, qui consiste en une analyse 
de la  «  façade personnelle » et de ses  différents  attributs perceptibles 
[Goffman, 1973]. Dans ce contexte de tensions latentes qui caractéri-
sent le milieu urbain, l’ « activité de décryptage », en soi propre à tout 
citadin, conduit, les  femmes plus particulièrement, à tenter d’identifier 
parmi les inconnus qui croisent leur route ceux qui pourraient devenir 
des  agresseurs potentiels. Tous  les  profils  ne suscitent pas les mêmes 
appréhensions, certaines présences  étant interprétées  comme sécuri-
santes, d’autres, au contraire, comme angoissantes  ou stressantes. Ce 
que les  présences insécurisantes ont en commun est notamment leur 
identité masculine. En effet, l’espace est perçu et vécu de manière très 
différente par les  répondantes selon qu’il est occupé par des  hommes 
de manière exclusive ou selon qu’il est partagé avec des femmes. 
Cette crainte est en partie liée au fait que, contrairement à la femme, 
l’homme est vu comme agresseur sexuel potentiel, le viol étant un 
crime particulièrement redouté par les femmes. Le sociologue Kenneth 
F. Ferraro a émis  l’hypothèse que la  peur du crime sexuel serait telle-
ment profonde chez les femmes  qu’elle couvre, au final, tous  les  do-
maines  de la vie, ce que Ferraro appelle l’effet «  shadow  » [1996]  : 
toute agression, notamment lorsqu’elle provient d’un homme, est per-
çue comme menaçante car elle risque de se transformer en cette 
forme particulièrement grave de violence. C’est en ce sens  que 
l’homme en sa  qualité masculine devient menaçant – et la femme ras-
surante, par sa  seule présence qui atténue la domination masculine sur 
l’espace. 
4.2. La force de l’idée de faiblesse : la vulnérabilité féminine face 
à l’agressivité masculine
22. Les  témoignages des femmes font ressortir qu’elles  ont bien con-
science du poids  de l’imaginaire dans  leur peur : se « faire des films », 
« ça se passe dans  la tête », « c’est purement psychologique »... Les 
stratégies présentées comme rassurantes sont souvent rejetées 
comme inutiles, leurs  cibles étant présentées comme purement fictives. 
Le sentiment d’insécurité qui est à l’origine de ces  comportements est 
alors  dénoncé comme processus  purement psychologique. La justifica-
tion de comportements  apparemment «  irrationnels » ou estimés  exa-
gérés est considérée par certaines comme un trait de caractère per-
sonnel  : « je suis  couillonne  », «  je suis  parano  », «  j’ai toujours  été 
comme ça » ... . Or, manifestement, la  peur n’est pas un trait de carac-
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tère individuel, mais  une expérience partagée. Comment alors  expliquer 
cette force de l’idée de danger permanent vis-à-vis  de l’homme et l’in-
capacité (ressentie)  des femmes à se défendre en cas  d’agression ? 
Pour Pierre Bourdieu, la  domination masculine, et la manière dont elle 
est imposée et subie, est le fruit d’une « violence symbolique » qui ré-
sulte de la communication autour des  genres, générant une « soumis-
sion paradoxale » [Bourdieu, 1998]. La violence symbolique, contraire-
ment à la violence physique, est fondée sur la « reconnaissance » de la 
dominée de son infériorité. Cette forme de violence s’exerce notam-
ment à travers des «  instruments  de connaissance » que partagent les 
deux sexes, et va déterminer la façon de penser autant du dominant 
que de la dominée : de « se » penser soi-même, et de penser le domi-
nant. Ce processus  produit l’acceptation par la dominée de sa condi-
tion de soumission, ce qui permet qu’un tel rapport se pérennise 
[Bourdieu, 1990]. Comme cette enquête le montre, la domination mas-
culine déploie toute sa  force dans  un « processus de déshistoricisation 
et de naturalisation des rôles sexués » [Raibaud, 2013] au terme duquel 
la femme est perçue et se perçoit comme étant vulnérable « en soi ». 
Le fait de lier la vulnérabilité féminine à son corps, à sa  « nature », em-
pêche la remise en question du rapport social dont il est l’expression et 
contribue donc à pérenniser la perception de la femme comme étant le 
sexe faible et vulnérable. Cette force de l’idée de la faiblesse féminine 
se marque dans l’incapacité de nombreuses  femmes à penser et 
énoncer le caractère genré de leurs  expériences  urbaines. Ce dont té-
moigne également cette étude effectuée à Bordeaux : une grande par-
tie de femmes interrogées sur les  améliorations  à  apporter pour dimi-
nuer le caractère androcentrique de l’aménagement de la ville, n’a pas 
su répondre, acceptant en quelque sorte silencieusement leur condition 
et déniant les  inégalités  sexistes  existantes dans l’espace public [Hes-
selle, 2013].
Eléments de réponse au niveau de la mobilité quotidienne des 
femmes à Bruxelles
23. Dans cet article, nous  avons  voulu montrer diverses facettes  sous 
lesquelles  le sentiment d’insécurité affecte les  comportements  de mo-
bilité des femmes. Il en ressort que les  déplacements  des  femmes sont 
fonction de stratégies  d’adaptation et d’éviction qu’elles  adoptent et 
qui constituent un frein à  leur usage de la ville en toute liberté. Le sen-
timent d’insécurité devient l’expression d’un sentiment de présence 
non légitime et témoigne de la présence marginalisée des  femmes 
dans l’espace public. Malgré les limites  méthodologiques liées entre 
autre au nombre relativement restreint de femmes enquêtées dans le 
cadre de ce travail, les témoignages  permettent de prendre conscience 
d’un vécu féminin particulier de l’espace urbain et peuvent donner une 
impulsion à la prise en compte de ce vécu dans la conception et 
l’aménagement de l’espace. Elles  montrent également tout l’intérêt à 
porter un regard genré sur l’usage de la ville et invitent à  investiguer ce 
champ d’étude davantage dans le contexte bruxellois.
24. Face à la problématique de l’insécurité des  femmes et du partage 
inégal de l’espace public entre les  genres, de nombreux programmes 
d’aménagement proposent des réponses  urbanistiques. Une étude 
réalisée à  Toronto en 1989 sur le sentiment d’insécurité des  femmes 
dans plus de 65 stations  de métro et arrêts  d’autobus  a mené les  res-
ponsables à créer le « service de descente entre deux arrêts », offert en 
soirée, permettant aux femmes de se rapprocher de leur destination. 
25. En Belgique, la  faible présence féminine dans la  planification et la 
gestion, notamment en matière de mobilité, reste encore flagrante. Mé-
thodologiquement, les  « marches exploratoires » pourraient constituer 
un outil intéressant pour recueillir le point de vue féminin sur la percep-
tion de l’espace en vue de l’intégrer dans  des propositions d’aména-
gement [SPP, 2006]. A Bruxelles, l’association Garance effectue par 
exemple ce type d’enquêtes de terrain et diffuse par la  suite les  multi-
ples  propositions  recueillies  pour rendre l’espace public plus  accueillant 
pour les  femmes [Zeilinger/Chaumont, 2012]. «  Mobil2040  », qui se 
veut être une « étude prospective et pluridisciplinaire » sur la mobilité à 
Bruxelles  à l’horizon 2040, dénonce les idées reçues autour de la dan-
gerosité de l’espace public pour les  femmes, tout en proposant des 
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mesures  d’aménagement censées  rendre l’espace plus propice à son 
utilisation partagée. Parmi ces  propositions figure, entre autres, une 
organisation de la mobilité qui offre des services dédiés aux femmes 
comme «  les  taxis  roses  »  (conduits par des femmes) [Mobil2040, 
2014]. 
26. Ces quelques  expériences indiquent une prise en compte émer-
gente du point de vue féminin dans l’aménagement de l’espace public. 
Les  mesures infrastructurelles ou de gestion ne doivent cependant pas 
occulter le fait que le sentiment d’insécurité des  femmes résulte fon-
damentalement du rapport social inégal entre les genres, qui structure 
encore notre société. 
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